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À mes lecteurs, les « Time Readers ».
Merci pour votre patience jusqu’à maintenant.
La vérité commence enfin à apparaître.
Et bientôt, très bientôt, quelque chose de merveilleux va se produire…
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L’aventure continue…


PROLOGUE
13 SEPTEMBRE 2001, NEW YORK
Roald Waldstein scrutait la silhouette de Manhattan. À l’extrémité sud de l’île, le ciel blafard était encore couvert d’un léger voile de poussière. Le pinceau de fumée sinueux qui s’élevait de là où les Twin Towers se trouvaient encore deux jours auparavant semblait avoir été dessiné d’un simple coup de crayon comme pour en esquisser le fantôme.
– Purée, lâcha-t-il. Et dire que ça continue de brûler.
– Mon père dit que ça risque de durer pendant des semaines.
– Tu es sérieuse ? s’étonna Roald en se tournant vers Chanice Williams.
– Ouais, acquiesça la fillette qui mâchait un chewing-gum de façon presque mécanique. Et ils ont dit pareil sur Fox News.
Comme tous les autres enfants de l’école primaire Clinton Hill, Chanice était devenue accro aux chaînes d’info, qu’elle regardait avant et après l’école, délaissant pour un temps les dessins animés.
– Tu crois qu’il y a des survivants ? demanda Roald.
– Chais pas. Mais il paraît qu’ils font des recherches, au cas où.
– J’espère que personne n’est resté là-dedans… vivant. Ce serait atroce.
– Allez, viens, dit Chanice. On va être en retard à l’école.
D’un signe de tête, Roald lui désigna la ruelle devant eux.
– Vas-y, j’arrive.
– Ouais, c’est ça, répondit-elle en faisant éclater une bulle de chewing-gum. Tu vas encore avoir un avertissement. C’est ça qu’tu veux, Charlie ?
À cause de ses lunettes à grosse monture, tous les gamins l’appelaient Charlie, comme le personnage de Où est Charlie ? Dès son premier jour d’école, il n’avait fallu que cinq minutes pour qu’il se retrouve affublé de ce surnom bien senti. Ses cheveux hirsutes et son éternel pull rayé n’y étaient sans doute pas pour rien.
– Bon, c’est toi qui vois, lâcha Chanice avec un haussement d’épaules.
Roald la regarda tourner les talons et remonter la ruelle en évitant une poubelle dont le contenu s’était répandu sur les pavés.
– Je te rejoins ! lança-t-il dans son dos.
– C’est toi qui vois, j’te dis ! répéta-t-elle par-dessus son épaule. Mais essaie d’être là quand Mlle Chudasama f’ra l’appel si tu veux pas t’faire botter les fesses.
Roald se tourna de nouveau vers l’horizon. Au-dessus de lui, un train passa avec fracas sur le pont Williamsburg, vers Manhattan. Il avait entendu dire que les rames de train et de métro circulant dans cette direction étaient encore quasiment désertes. Pour une fois, ça devait être facile de trouver un siège libre. Tout le monde pensait qu’une nouvelle catastrophe risquait de se produire à tout moment : un autre avion, peut-être une bombe.
Sa mère était aussi de cet avis, tout comme Chanice, tout comme la majorité des New-Yorkais, et même des Américains, abrutis par les heures passées devant la télévision. Ils vont revenir. Ils vont revenir pour finir le boulot. Vous allez voir.
La télévision : voilà à quoi se résumait la vie dans le petit deux-pièces où il habitait avec sa mère. Cette dernière menait de front trois emplois à temps partiel, et le peu de temps qui lui restait, elle le passait rivée à l’écran en mangeant des plats réchauffés au micro-ondes. En dehors du boulot, sa vie, c’était les séries judiciaires et le talk-show d’Oprah Winfrey. Du coup, elle n’avait jamais grand-chose à raconter qui ne soit déjà un gros titre de journal. Mais ce matin, elle avait dit quelque chose qui avait profondément marqué Roald.
Elle avait détourné les yeux du vieux poste de télévision noir et blanc de la cuisine, une tasse de café dans une main, une cigarette dans l’autre, et avait regardé son fils.
– Est-ce que tu n’aimerais pas pouvoir revenir à mardi matin et dire à tous ces pauvres gens de ne pas aller travailler ? Ou même juste… euh… juste aller là-bas et crier « au feu ! » ou quelque chose comme ça ?
Roald hochait la tête en y repensant. Ce serait un si petit saut dans le temps. Rien que deux jours pour sauver trois mille vies.
Il quitta l’East River des yeux. C’était marée basse et, derrière la rambarde, les galets étaient couverts de détritus – couches, caddies et autres sacs plastique – au milieu desquels picoraient des mouettes.
Rien que deux jours.
Il se mit à remonter la ruelle, longeant une arche barricadée sur sa droite. Des panneaux de contreplaqué ornés de graffitis aux couleurs vives étaient cloués sur les murs de briques rouges. L’un d’entre eux avait été arraché et laissait apparaître un rideau métallique à moitié levé. Intrigué, Roald s’accroupit pour jeter un coup d’œil à l’intérieur. Si sa mère l’avait vu, elle l’aurait mis en garde. La curiosité est un vilain défaut, se plaisait-elle à lui répéter.
La lumière du jour qui s’insinuait par l’ouverture trouait l’obscurité, et Roald pouvait distinguer des bris de verre, des seringues usagées et un matelas sale. Il comprit que cet endroit devait abriter des drogués et des vagabonds. Un coin perdu de Brooklyn. Il se demanda quand ce lieu avait cessé d’avoir une utilité, une fonction autre que de servir de refuge à des toxicomanes, avant de n’être plus qu’un espace vide et sombre sous un vieux pont.
– Charlie !
Il tourna la tête. Au bout de l’allée, Chanice l’attendait en tapant du pied, comme l’aurait fait une grande sœur. Elle mit les mains en porte-voix.
– Ta mère va te tuer si t’es encore en retard ! Grouille !
Il se redressa et jeta un dernier regard au ciel voilé de Manhattan.
– J’arrive !
 
10 SEPTEMBRE 2001, NEW YORK
 
– Monsieur Waldstein ?
Accoudé au garde-fou, Roald Waldstein observait pensivement les eaux calmes de l’East River. Il se tourna vers le professeur Joseph Olivera, qui se tenait près de lui.
– Excusez-moi, Joseph, dit Waldstein. J’étais à des années-lumière.
– Euh… Pas de problème, monsieur.
Waldstein sourit. Il aimait bien Olivera. L’ingénieur lui rappelait lui-même quand il avait son âge : avide de connaissances, impatient de montrer au monde les capacités de son esprit vif. Désireux de démontrer une incroyable théorie : qu’il était possible de traverser la membrane de l’espace-temps, aussi simplement qu’on passerait au travers d’un drap déchiré.
– Voyez-vous, Joseph, je suis tombé sur cet endroit quand j’étais enfant, à l’âge de onze ans.
– Pardon ?
– Cet endroit, répéta Waldstein en désignant la ruelle. L’arche. Personne n’y vient, c’est un coin paumé.
– Vous voulez dire que… vous avez vécu ici, à New York ?
– À Brooklyn, oui, acquiesça Waldstein. J’ai déménagé à Chicago après la mort de ma mère, pour aller vivre chez ma tante.
Olivera hocha la tête d’un air songeur. Tout ce qu’il savait de la vie de cet homme de légende commençait à partir de Chicago. Waldstein avait toujours souhaité garder secret ce qui précédait – ses premières années, seul avec sa mère. Un intervieweur l’avait un jour qualifié de « cauchemar des biographes ».
– C’est l’endroit parfait, dit Waldstein. Je ne l’ai jamais oublié. Cet endroit et ce moment particulier. Voyez-vous, Joseph, demain tous les New-Yorkais auront les yeux rivés sur le ciel. Nous pourrions parcourir cette ruelle de long en large déguisés en clowns, et personne ne s’en souviendrait.
– Oui, monsieur.
– L’endroit parfait, répéta Waldstein avec un air nostalgique.
On entendait au loin le bourdonnement de la circulation matinale mêlé aux rires d’une dizaine de mouettes qui se pavanaient au milieu des détritus sur les galets en se disputant leurs trouvailles.
– Monsieur Waldstein ? Je peux vous poser une question ?
Le vieil homme sourit et repoussa une mèche de cheveux gris qui barrait son visage.
– Allez-y, Joseph. Mais je ne peux pas vous garantir que j’y répondrai.
Olivera prit une profonde inspiration. Waldstein se doutait de ce qu’il allait lui demander. À un moment ou un autre, quiconque avait travaillé assez longtemps avec lui finissait par rassembler son courage et lui poser l’éternelle même question. Néanmoins, il ne chercha pas à interrompre Olivera. Mieux valait se débarrasser de ça une fois pour toutes.
– Monsieur Waldstein, quand vous avez remonté le temps pour la première fois… en 2044, vous s-s-savez, lors de votre démonstration à Chicago…
Nous y voilà. C’est bien la fameuse question. Allons-y.
– Est-ce que… Est-ce que vous avez pu voir…
– Ma femme ? Mon enfant ?
Olivera acquiesça nerveusement, les yeux écarquillés. Waldstein comprit qu’il avait dû beaucoup s’angoisser en anticipant ce moment. Tout au long des derniers mois à l’Institut et des quelques semaines passées ici, il avait dû attendre l’occasion idéale pour lâcher cette question. Et c’était, semble-t-il, ici et maintenant que le jeune homme avait choisi de le faire.
Waldstein soupira en se remémorant les lointains souvenirs de ce jour. C’était ce qu’il avait compté faire, en effet. Une dernière chance de pouvoir leur dire au revoir à tous les deux, leur dire combien il les aimait, car il avait été bien trop occupé par son travail pour le faire avant l’accident. Une dernière chance de leur dire « je t’aime ». Ça et, bien sûr, l’occasion de prouver aux journalistes qu’il avait réunis que la théorie des tachyons de Chan et Jackson – moyennant quelques modifications quant à la canalisation des neutrinos – pouvait réellement être mise en pratique.
Olivera avala sa salive, l’air fébrile, en attendant que Waldstein lui réponde. Dans l’époque d’où il venait, en 2054, cette question avait même un nom : on l’appelait « l’énigme de Waldstein ». Ou encore « la question à un milliard de dollars ». Le journaliste qui parviendrait à lui arracher la réponse n’aurait plus jamais à courir après le moindre scoop.
Waldstein le regarda. Il envisageait la possibilité de tout dire au jeune homme, ou au moins de lui révéler ce qu’il n’avait pas réussi à voir.
– Hélas, je… je ne les ai jamais revus, Joseph.
Et voilà. C’est déjà plus que je n’en ai jamais dit à personne.
Il espérait qu’Olivera se contenterait de ça.
Celui-ci se balançait d’un pied sur l’autre. Il humecta ses lèvres, désireux de poser la question corollaire.
– Alors, qu’est-ce que… qu’est-ce que vous avez vu, monsieur Waldstein ?
Waldstein eut un petit rire avant de secouer la tête.
– Restons-en là, Joseph, vous voulez bien ?
Olivera sentit le rouge lui monter aux joues. Il baissa les yeux, l’air embarrassé, conscient d’avoir dépassé les bornes.
– Je… Je s-s-suis désolé, monsieur. Je…
– Ce n’est pas grave. Tout le monde finit par me poser cette question, Joseph. Tout le monde.
Sentant le silence pesant qui s’installait, Waldstein changea de sujet :
– Je crois que vous avez du nouveau pour moi ?
– Euh… Ah, oui, en effet, monsieur. Les empreintes d’intelligence artificielle s-s-sont terminées. Je les ai enregistrées et j’ai lancé des s-s-simulations. Elles sont stables à c-c-cent pour cent.
– Très bien. Dans ce cas, j’imagine que nous allons pouvoir les télécharger dans les unités sans tarder ?
– Oui, elles s-s-sont presque prêtes, monsieur. Leur cycle de croissance s-s-sera complet dans moins d’une heure.
Waldstein lui donna une petite tape sur l’épaule, un geste amical lui signifiant qu’il ne lui en voulait pas. Quoi qu’en dise sa mère, il y avait pire défaut que la curiosité.
– Alors revenons à l’intérieur et allons voir où elles en sont.



CHAPITRE 1
2001, NEW YORK
Mercredi 12 septembre 2001
Si vous lisez ça, alors ça doit vouloir dire que quelqu’un, quelque part, fouille les ordures et lit toutes les boules de papier froissé qui sont jetées à la poubelle. Dans ce cas, je me présente : je m’appelle Sal. Je ne vous en dirai pas plus sur mon nom.
J’ai quatorze ans. Enfin, je crois. En fait, j’ai peut-être quinze ans, maintenant. Je ne sais pas trop. Je viens d’Inde mais – c’est là que ça devient délicat – de l’année 2026. Oui, vous avez bien lu et, s’il vous plaît, lisez la suite. Ne jetez pas ce bout de papier, je vous assure que je ne suis pas en train d’écrire n’importe quoi. Et je ne suis pas folle, non plus. Pour le moment, contentez-vous de me croire. D’accord ?
Ce serait trop long de vous raconter tout ce qui s’est passé jusqu’à présent. Mais ce qu’il faut que vous sachiez, c’est qu’aujourd’hui je me sens complètement désemparée. J’ai peur. Une fois encore, j’ai perdu mon chez-moi. Nous ne pouvons pas retourner dans l’arche, là où nous vivions. Maddy dit qu’on ne pourra jamais y revenir. L’endroit est condamné, compromis, ce n’est plus un lieu sûr et secret.
Désormais, nous n’avons nulle part où nous cacher. Il ne nous reste que cette espèce de vieux bus que Maddy appelle un «camping-car».
Jahulla, on a l’air d’une sacrée bande de phénomènes. Il y a Maddy, une geek de 2010. C’est elle la moins dépaysée par rapport à sa vie d’avant. Elle avait huit ou neuf ans en 2001, donc elle se souvient de cette année.
Ensuite, il y a Liam, un steward, ou plutôt un ancien steward qui travaillait sur le Titanic. Oui, oui, le Titanic, celui qui a coulé en 1912. Autant dire que Liam n’est pas vraiment comme un poisson dans l’eau, ici (ha ha). Bien que nous soyons stationnés en 2001 depuis maintenant quelques mois, il est encore désorienté comme un vieux fuddah, alors que techniquement, il n’a que dix-sept ans.
Il y a Foster, qui, lui, est vraiment vieux. Pas comme Liam, qui se comporte juste comme s’il l’était. Il doit avoir dans les quatre-vingt-dix ans et je crois bien qu’il est en train de mourir. C’est lui qui en sait le plus sur l’agence de Waldstein, lui qui a nous recrutés dans nos vies d’avant. Mais même lui ignore qui a envoyé ces tueurs à nos trousses. Une chose est sûre : quelqu’un a découvert notre existence et ce que nous faisons pour préserver le cours du temps.
Ensuite, il y a le nouveau, Rashim. Désormais, il est coincé avec nous. Nous l’avons extrait d’une version modifiée de l’Antiquité romaine parce qu’il n’aurait pas dû s’y trouver. Il a voyagé jusque-là depuis 2069.
Ah oui, parce qu’il faut que je vous dise, c’est très important : le monde est à l’agonie à son époque. C’est pour ça que lui et d’autres gens ont remonté le temps. Ils voulaient tout recommencer, donner une deuxième chance à l’humanité. Mais on ne peut pas faire ça, vous voyez. On ne peut pas jouer avec l’Histoire. Elle se déroule d’une certaine façon, point. Appelez ça le destin, la fatalité, le kismet. Comme dit Foster : «L’Histoire doit rester sur ses rails, pour le meilleur et pour le pire. Si on essaie d’y mettre son grain de sel, c’est le chaos. Comme si on ouvrait les portes de l’enfer.»
(Bon, en vrai, il n’a pas l’air aussi cinglé.)
C’est pour ça que nous avons été sauvés, «recrutés» : nous travaillons pour une agence créée par un certain Waldstein, un inventeur milliardaire du futur.
Et enfin, il y a deux clones avec des ordinateurs en guise de cerveaux : Bob et Becks. Le Gorille et la Beauté froide. Ils sont, comment dire… un peu particuliers. Inutile de développer. Ah, et j’allais oublier, nous avons aussi avec nous un robot de 2069 qui ressemble à un croisement entre un meuble de bureau et Bob l’éponge, le héros d’un dessin animé que mes parents regardaient quand ils étaient petits. J’imagine que Rashim a fait ça pour s’amuser.
Voilà notre petit groupe. De drôles d’énergumènes. Et pour sauver nos vies, nous sommes en cavale à travers un pays qui regarde désormais d’un drôle d’œil quiconque semble sortir un minimum de l’ordinaire. Pas évident de rester incognito.
L’Amérique est encore profondément choquée après les événements d’hier : le 11 Septembre. Ça se voit sur les visages : tout le monde s’attend à une autre bombe, un autre avion, une autre attaque terroriste.
J’imagine que mon père dirait aux Américains : «Jahulla, va falloir vous habituer !» Il faut dire qu’il a connu les raids terroristes de la décennie 2010-2020. Tout un tas de bombes sales et d’attentats-suicides dans le nord de l’Inde.
Shadd-yah, y a-t-il un moment où les hommes ne sont pas en train de s’entretuer ?
Bref, nous sommes en fuite.
Je ne peux pas dire où nous allons. Juste au cas où vous, qui me lisez, seriez l’un des leurs ! On n’est jamais trop prudent, pas vrai ? Mais nous avons un plan – si on peut appeler ça un plan. Nous roulons dans une direction précise. Là, on s’est juste arrêtés dans une grande station-service avec un diner et des magasins. On vient de passer deux jours complètement fous. Pas le temps de dire ouf. Une frayeur après l’autre.
J’avais besoin d’écrire tout ça, de clarifier un peu mes idées. Voilà où nous en sommes. Peut-être que notre mission consistant à empêcher des idiots de pinchuddas de modifier le cours du temps s’arrête ici. Peut-être que toute cette histoire d’agence appartient désormais au passé et que tout ce qu’il nous reste à faire, c’est d’essayer de rester cachés, de rester vivants, je ne sais pas. Je ne sais pas non plus ce que nous réservent les prochaines semaines. Jahulla, je ne sais pas même pas ce que nous réservent les prochains jours.
Je me demande presque si ces six derniers mois étaient réels. Peut-être que tout ça n’était qu’un long cauchemar et que je vais me réveiller dans ma chambre à Mumbai en 2026.
Ça me plairait bien.
Bon, j’en ai dit assez. Ou même trop. Qui sait si je ne vais pas déchirer cette feuille. Ou la manger. Ou peut-être que je vais la glisser là où personne ne risque de la trouver, dans la boîte de mon hamburger, avec les frites froides et les cornichons tout mous que j’y ai laissés.
Mais je crois que ça m’a fait du bien d’écrire tout ça.
Je m’appelle Sal et, comme je l’ai dit, je suis un peu désemparée et super inquiète de la tournure que les choses ont prise.



CHAPITRE 2
11 SEPTEMBRE 2001, NEW YORK
Maddy retira ses lunettes, enfouit son visage entre ses mains et lâcha un long soupir qui siffla entre ses doigts. Pour Liam et Sal, ça voulait dire qu’ils avaient intérêt à la fermer un peu pour la laisser réfléchir.
L’arche était plongée dans un silence que seuls troublaient les bruits habituels : le léger souffle d’une pompe de filtration dans la salle du fond, le ploc-ploc d’un robinet, le ronronnement des ordinateurs. En somme, on aurait dit un jour comme les autres, à part qu’il manquait peut-être les vacheries que s’échangeaient Liam et Sal quand ils jouaient à Mario Kart sur la console.
– Hé, qu’est-ce qu’elle a, cette fille, capitaine ? intervint Bouba l’éponge.
Maddy leva la main pour faire signe au robot de se taire.
– Bon, je sais ce qu’on va faire, déclara-t-elle.
Elle se redressa, remit ses lunettes et se tourna vers les écrans alignés sur le bureau.
– Bob ? lança-t-elle à la webcam.
Une boîte de dialogue noire apparut sur le moniteur derrière la caméra.
> Oui, Maddy ?
– Peux-tu réinitialiser la boucle temporelle pour redémarrer à lundi ?
On était mardi après-midi. À l’extérieur, la vie semblait comme suspendue dans toute la ville : les avions avaient disparu du ciel, les présentateurs télé avaient dit ce qu’ils avaient à dire, et tout le monde se demandait encore si ce qui s’était passé au cours des dernières heures était réel et si les Twin Towers avaient bel et bien été détruites.
> Affirmatif.
– Alors fais-le. Tout de suite !
– Que se passe-t-il ? demanda Rashim.
– On va remonter le temps, expliqua Sal. D’un jour.
Le jeune ingénieur demeura perplexe. À peine deux heures plus tôt – de son point de vue –, il avait été abordé par Maddy et les autres alors qu’il se trouvait dans l’Antiquité romaine, occupé à installer discrètement les marqueurs temporels qui permettraient à son équipe de capter son signal. Désormais, tout ça, c’était de l’histoire ancienne – ou pas, selon où on se plaçait pour considérer les choses. Et voilà qu’il se retrouvait ici, coincé avec eux, parce qu’ils n’avaient pas pu le laisser là-bas sans savoir ce qu’il adviendrait de lui. Quant au Projet Exodus, sur lequel il avait travaillé d’arrache-pied au cours des deux dernières années, eh bien tout était tombé à l’eau. En les emmenant avec eux, lui et son unité de laboratoire qui semblait tout droit sortie d’un dessin animé, ils avaient réussi à empêcher un groupe de trois cents réfugiés du futur de mettre l’Histoire sens dessus dessous. Mission accomplie.
Rashim promena le regard autour de lui.
– Mais on est à quelle époque, au juste ? demanda-t-il d’une voix mal assurée. À en juger par votre technologie, je dirais fin du XXe siècle. C’est ça ?
– C’est aujourd’hui que les avions ont détruit les tours, répondit Liam.
– Nous sommes le 11 septembre 2001, ajouta Maddy. C’est notre période de référence, et ceci est notre base opérationnelle. C’est d’ici que nous menons nos missions depuis quelques mois.
Le curseur de la boîte de dialogue se mit à clignoter.
> Attention. Réinitialisation du champ.
Maddy reconnut le doux bruissement indiquant que l’énergie emmagasinée dans la machine de déplacement spatiotemporel se déchargeait. Les néons suspendus au plafond bas de l’arche s’éteignirent soudainement, avant de se rallumer quelques instants plus tard. Dans l’arche régnait la même pagaille que lorsqu’elle et Sal s’étaient enfuies en remontant le temps jusque sous le règne de Caligula. Mais ils avaient autre chose à faire que de penser au ménage.
– Nous voilà revenus à hier, annonça-t-elle en s’asseyant dans un fauteuil près du bureau. La veille du 11 Septembre. Ce qui nous laisse une journée de battement avant que les clones tueurs ne reviennent pour nous régler notre compte.
Rashim haussa les sourcils, dévisageant Maddy puis les autres, dans l’attente d’explications supplémentaires.
– Les clones tueurs ? balbutia-t-il.
– Il y en a combien ? demanda Liam.
– On pense qu’il en reste deux, répondit Sal. Ils étaient six quand ils sont arrivés.
– Mais de quoi parlez-vous ? insista Rashim.
– Six ? Jésus Marie Joseph ! s’exclama Liam.
– Est-ce que quelqu’un pourrait me dire ce que c’est que cette histoire de clones tueurs ?
– Ouais. On s’en est pas mal sorties, hein ?
Liam eut un petit rire.
– Eh bien, je dois dire que…
– Bon sang, mais vous allez me dire ce qui se passe, à la fin ! le coupa Rashim en criant.
Les autres se tournèrent vers lui.
– Je, euh, je suis… commença-t-il avec un sourire embarrassé. Je suis à deux doigts de, euh… de perdre la boule. S’il vous plaît, ce serait quand même la moindre des choses de répondre à mes questions.
Sal montra Bob du doigt.
– Les clones tueurs dont nous parlons sont des unités de combat comme lui. Quatre hommes et deux femmes. Ils sont venus du futur pour nous éliminer.
Rashim acquiesça d’un air reconnaissant, puis observa Bob.
– C’est un produit génétique de classe militaire, n’est-ce pas ? Un des premiers modèles ?
– Correct, confirma Bob d’une voix grave.
– Bob-l’ordinateur s’est occupé de deux d’entre eux, expliqua Maddy. Il y en a un qui a disparu, et quant au quatrième, eh bien… vous avez vu ce qui s’est passé.
L’un des clones avait réussi à sauter derrière Maddy et Sal à travers un portail temporel au moment où il commençait à disparaître. Lorsqu’il avait émergé de l’autre côté, il lui manquait deux pieds et un bras, mais il s’était encore révélé très dangereux. Tandis que Bob le maintenait à terre, Maddy avait vidé son chargeur dans son crâne chauve. C’était bien la première et la dernière fois qu’elle tirerait à bout portant sur qui que ce soit.
– Vous dites qu’ils étaient six ? dit Rashim.
– Oui, confirma Maddy. Apparemment, il en reste deux. Ils sont sans doute quelque part dans New York.
Sal vint s’asseoir près d’elle et se mit à racler machinalement le bout de ses bottes sur le sol.
– Il pourrait en venir d’autres, non ? Six de plus ?
– Oui. On sait qu’ils arrivent mardi dans la matinée. Pour le moment, on est lundi et il est midi. Autrement dit, on a dix-huit, voire dix-neuf heures devant nous avant qu’ils ne débarquent à nouveau. Et même si on n’a pas la visite d’une autre équipe – techniquement, je dirais la même équipe –, il en reste encore au moins deux qu’on ne peut pas ignorer. Même si Bob-l’ordi les a envoyés sur une fausse piste, ils vont bien finir par revenir. N’est-ce pas, Bob ?
> Affirmatif.
– Affirmatif.
Les deux Bob avaient répondu en même temps.
– Peut-être qu’on a une chance de s’en sortir s’ils ne sont que deux, reprit Maddy en se tournant vers les autres. Mais s’ils se pointent à six dans l’arche…
Elle plissa les lèvres et fit une grimace – le genre de grimace qui ne laisse rien présager de bon.
– On pourrait leur tendre un piège, suggéra Liam. Dès qu’ils arrivent, on dit à Bob d’ouvrir un portail et on les envoie directement dans l’espace du chaos. Ce ne serait pas possible ?
– Si, répondit Maddy dans un haussement d’épaules. Mais tu oublies une chose, Liam. Et ce n’est pas un détail.
– Quoi ? rétorqua Liam, agacé par son ton condescendant.
– Quelqu’un a découvert notre existence, et ce quelqu’un sait exactement où et quand nous trouver. Nous ne sommes plus une organisation secrète.
– Tu veux dire qu’on est en danger ? murmura Sal.
– Si on reste ici, c’est sûr.
Les mots de Maddy se répercutèrent entre les murs de briques humides, comme un écho semblant ne jamais vouloir s’éteindre.
Liam jura dans sa barbe.
– Eh ben super. Moi qui commençais tout juste à m’habituer à cet endroit.
– Je crois que plus vite on partira, mieux ce sera, ajouta Maddy.
A priori, ce n’était pas vraiment le genre de lieu qu’on regarde avec une tendresse teintée de nostalgie. Mais c’était devenu leur chez-eux, une sorte de havre de sécurité, un cocon, un refuge. Et oui, entre toutes les batailles qu’ils avaient dû mener ici, il y avait eu, elle devait bien l’admettre, des moments… sympa. Des bons souvenirs. Enfin, parmi tant d’autres, bien plus effrayants.
– Eh bien, soupira Liam, sans rien trouver de plus réconfortant à dire. Eh bien…
– Après tout, c’est juste un vieux tas de briques, lâcha Sal sans grande conviction.
Le regard fixe de Bouba parcourut l’intérieur lugubre de l’arche, et son visage en plastique souple se contracta, ce qui eut pour effet de froncer son nez en forme de cornichon.
– C’est un vrai bazar, ici. Je n’aime pas beaucoup cet endroit.
– Oui, mais c’est chez nous, répliqua Maddy. Ou du moins, ça l’était.
Elle parcourut du regard le sol constellé de trous et de fissures et s’arrêta sur un cratère où il manquait du béton. C’était là que de nombreux portails avaient dû être ouverts à la dernière minute, en urgence, dans la panique. Du plafond, d’où pendait un amas confus de câbles, un horrible monstre carnivore du Crétacé était tombé et avait massacré un homme sous ses yeux. Le sol, où serpentaient des câbles d’alimentation d’un bout à l’autre de l’arche, avait un jour été couvert d’un tapis de soldats confédérés et unionistes morts ou à l’agonie, des hommes affaiblis qui réclamaient un peu d’eau au milieu des fumées âcres de la bataille, qui payaient de leur vie une guerre qui n’aurait jamais dû exister. Les murs situés de part et d’autre du volet roulant avaient subi les assauts d’humains irradiés devenus des mutants, qui griffaient le mortier effrité en espérant les dévorer.
Et à côté du bureau devant lequel elle était assise, était posée encore récemment la tête d’une jeune femme aux beaux yeux gris, vitreux et sans vie, un crâne traversé par une balle et qui abritait un disque dur d’une valeur inestimable.
Ah, tous ces souvenirs. Tous ces précieux souvenirs.
– C’est toi qui as raison, Sal : c’est juste un vieux tas de briques. Mieux vaut mettre les voiles au plus vite.



CHAPITRE 3
10 SEPTEMBRE 2001, NEW YORK
Maddy prit le métro jusqu’à Manhattan et descendit à la 57e Rue, accueillie par le soleil brillant de la mi-journée. C’était le moment où elle pouvait retrouver Foster à Central Park. Le vieil homme avait passé un pacte dans ce sens avec elle, une sorte de promesse implicite, quand il avait quitté l’équipe après leur première mission.
Tu me trouveras toujours ici à la même heure, en train de donner à manger aux pigeons.
Elle avait fait ce trajet près d’une dizaine de fois au cours des six derniers mois – ou du moins l’équivalent de six mois en cycles temporels, des lundis 10 et des mardis 11 répétés en boucle, indéfiniment. Chaque fois qu’elle s’asseyait près de Foster sur le banc face à la mare aux canards, près du vendeur de hot-dogs, c’était pour lui leur première entrevue depuis qu’il lui avait confié la responsabilité de l’équipe. Le monde, en dehors du champ protecteur de l’arche, était linéaire, un enchaînement de moments vécus par tout le monde dans l’ordre chronologique normal.
Mais pour Maddy et les autres, c’est le temps qui s’écoulait à l’intérieur de l’arche qui leur paraissait linéaire, tandis que tout ce qui se passait à l’extérieur était une sorte de jour sans fin étrange qui durait quarante-huit heures.
Un jour, elle avait demandé au vieil homme pourquoi elle ne se retrouvait jamais nez à nez avec une copie d’elle-même. Sa réponse avait été à la fois simple et énigmatique.
– Tu ne fais pas partie de cette chronologie, Maddy. Aucun d’entre vous n’en fait partie. D’un point de vue matériel, vous pourriez tout aussi bien venir d’une autre planète.
C’était peut-être rassurant, mais elle n’était pas plus avancée.
Comme d’habitude, elle l’aperçut assis à son aise sur le banc, en train de savourer la caresse du soleil sur son visage ridé. Il était vêtu de son gilet bleu foncé, d’un jean un peu trop grand pour lui, et serrait entre ses mains couvertes de taches brunes sa vieille casquette élimée des Yankees. Elle s’arrêta un moment et l’observa derrière la file d’attente qui s’étirait devant le chariot du vendeur de hot-dogs, à travers les nuages de vapeur s’échappant du grill.
Ses cheveux en bataille étaient tout blancs, mais malgré cela sa ressemblance avec Liam était frappante maintenant que Maddy savait – maintenant qu’ils savaient tous. Elle se demanda comment ils avaient fait pour ne pas s’en apercevoir plus tôt. Certes, l’âge modifie beaucoup l’apparence d’une personne, mais il y a des détails sur lesquels le temps n’a pas de prise : la forme des yeux, le regard, les expressions, la façon dont on s’assoit quand on est détendu et qu’on pense être seul ; autant de choses aussi uniques qu’une empreinte digitale.
Foster et Liam ne faisaient qu’un, et il avait fallu que le vieil homme le lui dise pour qu’elle s’en rende compte. Mais il ne lui avait pas donné la moindre explication à ce sujet. Aussi avait-elle développé ses propres théories : peut-être que l’un d’eux n’appartenait pas à cette chronologie, ou peut-être que l’un d’eux avait traversé l’espace du chaos depuis un autre monde similaire et qu’ils se retrouvaient désormais par hasard au même endroit. Elle se demanda si quelque part, par-delà des dimensions qu’elle était incapable de concevoir, il existait une version d’elle-même plus âgée.
Elle décida que ce n’était sûrement pas le cas. Dans n’importe quelle dimension, elle devait être le même genre de personne : prédestinée à stresser pour un oui ou pour un non et à mourir jeune, sans doute d’hypertension ou d’une crise cardiaque.
Sympa, comme pensée.
Elle contourna la file d’attente, et Foster quitta des yeux les pigeons qui se disputaient des miettes de pain à ses pieds. Son visage s’éclaira en la voyant.
– Ah ! s’exclama-t-il avec un sourire. Tu m’as trouvé.
– Je vous trouve toujours.
– J’en déduis que tu es déjà venue me voir.
– Pas mal de fois, oui, acquiesça Maddy en regardant le parc, la mare aux canards et le vendeur de hot-dogs. Je finis par tout connaître par cœur, ici, aussi bien que l’épisode de Friends que je regarde en boucle dans l’arche.
– Tu dois avoir l’impression de parler avec quelqu’un atteint de…
– La maladie d’Alzheimer ?
Foster sourit.
– Je t’ai déjà dit ça ?
– J’y ai droit à chaque fois que je viens ! Écoutez, poursuivit-elle d’un ton plus grave en s’asseyant près de lui. Cette fois, les choses sont très différentes.
– Oh ?
– Nous devons quitter New York.
– Partir ? Mais pourquoi ?
Maddy lui exposa les faits le plus brièvement possible : le message manuscrit qu’un informateur secret lui avait adressé au sujet de Pandore ; l’envoi d’un message dans le futur demandant à l’agence ce que signifiait Pandore ; puis, très peu de temps après, l’irruption dans l’arche d’une équipe d’unités de combat bien décidées à tous les tuer.
– Je ne sais pas ce qui se passe, Foster. Peut-être que notre stratagème pour contacter l’agence, pour contacter Waldstein, a été découvert. Peut-être que quelqu’un d’autre a intercepté le message.
Elle s’abstint de dire à Foster qu’elle lui avait parlé du message concernant Pandore la dernière fois qu’elle était venue le voir et que c’était lui qui lui avait suggéré de prendre contact avec le futur et de demander à Waldstein ce qu’il savait. Maddy n’était pas là pour lui faire des reproches. Ni lui ni elle n’auraient pu deviner que ça aurait de telles conséquences.
– Le problème, Foster, reprit-elle, c’est que désormais quelqu’un sait où nous sommes et qu’on risque à tout moment d’être attaqués par des clones. Voilà pourquoi on doit partir, et vite !
Le vieil homme hocha lentement la tête, l’air triste.
– De toute façon, dit-il, cette agence n’était pas censée durer éternellement. C’était juste la solution temporaire à un problème.
Il leva les yeux vers Maddy et humecta ses lèvres avec nervosité.
– Il y a une chose que je dois te dire… L’agence, c’est, euh… c’est seulement…
– Seulement nous. Hmm, je sais.
– Ah bon ? fit Foster, perplexe. Ça aussi, je te l’ai déjà dit ?
– Ouais.
– Mon Dieu ! Tu dois en avoir par-dessus la tête de m’entendre rabâcher les mêmes…
– On s’en va, Foster. Demain, à la première heure. On emporte tout ce dont on a besoin pour remonter une base. On n’aura plus qu’à trouver un nouvel endroit et se remettre au boulot.
– Très bien, oui, lâcha-t-il d’un air pensif. C’est sûrement ce qu’il y a de mieux à faire.
– Et je veux que vous veniez avec nous.
Foster secoua la tête.
– Je ne peux plus voyager dans le temps, Maddy. Je ne peux plus entrer dans un champ de déplacement spatiotemporel.
– Je sais, dit-elle en pressant doucement l’une de ses mains frêles. Je sais. Mais pour le moment, on se contente de déménager. Pas de voyages dans le temps, pas de tachyons, plus rien qui puisse vous faire du mal. On trouve un véhicule et on quitte New York, c’est tout.
Elle réalisa combien il paraissait fragile, désormais. Certes, il n’était déjà pas jeune quand il les avait recrutés, mais il lui avait semblé du genre robuste, un peu comme un vieux vétéran de l’armée chevronné, un dur à cuire dans un corps buriné.
– Maddy, je crois bien que je n’en ai plus pour bien longtemps, dit-il avec un sourire qui lui fendit le cœur. Je suis en train de mourir. J’ai un cancer, un cancer généralisé.
Elle était au courant. Il le lui avait déjà avoué lors d’une précédente entrevue.
– Foster, j’aimerais sincèrement pouvoir vous laisser ici.
Maddy contempla le parc, le soleil filtrant à travers les feuilles de septembre qui se paraient de teintes dorées et commençaient à tomber. C’était magnifique. Il lui avait dit qu’il pensait avoir seulement quelques semaines devant lui. Deux mois tout au plus, s’il avait vraiment de la chance. On ne pouvait pas quantifier la dégénérescence cellulaire causée par les voyages spatiotemporels. Elle se produisait, c’était tout ce qu’on savait.
– Je sais que vous méritez tout ça, dit-elle en désignant le parc. Je sais que vous avez sacrifié votre vie pour l’agence. Vous avez le droit de choisir comment vous voulez passer le temps qui vous reste. Mais nous avons besoin de vous. J’ai besoin de vous.
– Tu en sais autant que j’en savais… que j’en sais, Maddy.
– Non. Non, c’est faux. Je commets des erreurs. On est en train de se planter. Il y a des choses qui sont comme… cousues dans l’Histoire.
Elle secoua la tête, en quête d’une expression plus juste.
– Des choses qui sont préinscrites. Des messages… écrits pour nous, je ne sais pas, peut-être même par nous ! Comme si on était déjà venus ou quelque chose comme ça. Je ne comprends pas ce qui se passe. Je ne…
Sa voix se brisa sous le coup de l’émotion. Elle regarda un petit enfant qui s’amusait à courir après les pigeons.
– Je ne peux plus m’occuper de ça toute seule, reprit-elle. Je ne suis pas prête. Et je n’étais pas prête quand vous nous avez laissés.
– Je n’étais pas prêt non plus quand j’ai commencé, dit-il doucement. Mais toi et moi, on est faits pour ce boulot.
Il souriait. De son sourire idiot, ce bon vieux sourire de travers.
– Vous savez, parfois je ne sais plus si je dois vous appeler Foster ou Liam.
Il éclata d’un rire rocailleux. Le grognement d’un homme mourant qui n’a pas dit son dernier mot.
– Est-ce que Liam sait qui je suis ?
– Oui. Dans un certain sens, je crois qu’il est fier de savoir qu’il deviendra comme vous.
– Mais il n’est peut-être pas aussi ravi à l’idée que ça arrivera plus tôt qu’il ne le pensait.
– Je crois qu’il l’a accepté, répondit-elle en haussant les épaules. Il a fait la paix avec ça. Après tout, si vous n’étiez pas venu nous chercher, nous serions tous déjà morts. Tout ça, c’est du temps en plus. Une sorte de bonus de vie, pas vrai ?
– Hmm.
Ils restèrent assis sans rien dire pendant un moment. Comme d’habitude, le jeune couple passa devant eux, éternellement insouciant. Le garçon essayait toujours d’apprendre les rudiments du roller à sa compagne qui s’esclaffait d’être aussi empotée.
– S’il vous plaît, venez avec nous, insista Maddy. Ne m’obligez pas à vous supplier.
Les larmes aux yeux, Foster regarda le jeune couple s’éloigner en zigzaguant dans l’allée.
– Bon, c’est d’accord.
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– Tu dirais qu’elle a quel âge ? Quatorze ? Quinze ans ? demanda Liam qui scrutait, à travers l’épaisse soupe protéique, la silhouette aux contours troubles en suspension dans le tube de croissance.
– Difficile à dire, répondit Sal, le nez collé à la surface chaude en plexiglas.
Le clone était recroquevillé en position fœtale, entourant ses genoux repliés de ses bras minces dans un geste protecteur. Au cours des douze dernières heures écoulées dans l’arche, son corps de petit enfant s’était transformé et ressemblait désormais à celui d’une adolescente.
– Peut-être un peu moins, ajouta Sal. Mais on ne la voit pas très bien au milieu de ce truc visqueux et répugnant.
Liam hésitait à suivre les instructions de Maddy : faire naître le clone dès maintenant. Certes, ils ne pouvaient pas l’abandonner ici et ne seraient sans doute pas capables de s’y résoudre s’ils y étaient obligés. Il fallait qu’il devienne Becks, quoi qu’il arrive, car elle faisait partie de l’équipe.
Mais en même temps, ils allaient devoir se débarrasser des fœtus en phase de stagnation. Ceux-ci étaient à un stade de croissance trop peu avancé pour pouvoir survivre hors de la solution protéique. C’était juste des corps gros comme le poing, ne disposant même pas encore d’un cerveau organique viable comparable à celui d’un rat, rien que des tranches de silicium de la taille d’une carte à puce. Néanmoins, ça n’allait pas être une tâche facile de les emballer et de les jeter.
Liam regarda une nouvelle fois ce qui, bientôt, deviendrait Becks.
– Elle a encore un corps de gamine. Est-ce que c’est vraiment une bonne idée ?
– Même jeune, elle sera quand même plus forte que moi ou Maddy. Elle pourra nous être utile.
Il haussa les épaules.
– J’imagine… Enfin, si on décide de l’inscrire à un concours de bras de fer réservé aux filles.
– Allez, soupira Sal. Il est temps qu’on s’y mette.
Liam acquiesça et fronça le nez en pensant à ce qui les attendait. Sal s’accroupit avant d’appuyer sur le petit écran lumineux relié au panneau de contrôle de la pompe. Le léger bourdonnement de la machine s’interrompit. La première fois qu’ils avaient fait ça, ils disposaient de tubes d’incubation équipés de la technologie ultramoderne de WG Systems : un moteur intégré inclinait doucement le tube à quarante-cinq degrés avant d’ouvrir une trappe d’évacuation au bas du cylindre, déversant ainsi la solution protéique et déposant le clone sur le sol. Mais cette fois, il s’agissait d’un tube bricolé avec les moyens du bord : ils avaient récupéré la pompe et le panneau de contrôle sur un appareil endommagé et acheté le cylindre de plexiglas à une ancienne distillerie. Idem pour les autres tubes.
– Donne-moi un coup de main, lança Liam en agrippant le haut du cylindre. On va essayer de le faire basculer tout en douceur.
Sal s’arc-bouta contre le tube pour le retenir tandis que Liam le tirait. À l’intérieur, le liquide s’agita et le futur corps de Becks eut des mouvements convulsifs, signe qu’il se réveillait.
– Doucement, Liam ! râla Sal. C’est hyper lourd.
– Ne t’inquiète pas, je le tiens. Continue de bien le soutenir pendant que je le penche.
Il inclina encore le tube, et le mélange gluant qu’il contenait commença à se déverser en éclaboussant le sol.
– Liam, c’est trop lourd ! Je ne peux pas…
– Allons, calme-toi ! On va en vider un peu plus pour alléger le poids.
– Mais attends, j’ai peur que ça…
– Détends-toi. Je l’ai bien en main et…
Sous l’effet du poids et de l’inclinaison, le fond du tube glissa sur le sol, et Liam lâcha prise. Le cylindre bascula comme un tronc d’arbre qu’on abat, et Sal bondit en arrière pour ne pas se faire écraser. Le plexiglas heurta le béton avec un bruit sourd et une vague de soupe rose vif déferla par l’ouverture, engloutissant Sal. Le clone, emporté par les flots, termina sa course sur ses genoux.
– Jésus Marie Joseph ! s’écria Liam en agitant les mains, impuissant. Je suis vraiment désolé, Sal. Le tube m’a…
Sal cracha avec dégoût avant d’essuyer sa bouche et ses yeux. Elle était entièrement recouverte du liquide visqueux.
– Je te déteste, Liam, lâcha-t-elle dans un souffle. Vraiment, je te déteste.
À son regard noir, Liam comprit qu’elle le pensait sincèrement. Il se hâta de la rejoindre en glissant sur le liquide dégoûtant et s’accroupit à ses côtés, puis il tendit une main vers elle d’un geste hésitant. Il tenait vraiment à la réconforter, mais, en même temps, il voulait éviter tout contact physique avec le magma nauséabond dont elle était couverte.
– Je suis tellement… tellement…
– Je crois que je vais vomir, dit Sal, s’efforçant désespérément de ne pas sentir l’odeur de viande avariée qui l’entourait.
Ils entendirent alors la voix de Rashim dans la pièce d’à côté :
– Tout va bien, là-dedans ?
– Oui, oui, répondit Liam. Mais n’entrez pas, c’est le bazar !
Il observa le clone, toujours recroquevillé d’un air craintif, la tête posée sur les genoux de Sal. Il ouvrit lentement les yeux, des yeux gris pleins de curiosité et vaguement inquiets. Liam se pencha vers lui et lui sourit en agitant la main.
– Salut, toi !
Le clone contracta plusieurs fois la bouche et bava pour évacuer le liquide visqueux de ses poumons.
– Beurk, fit Sal qui déposa la tête du clone sur le sol. Ce pinchudda de clone m’en a mis partout.
Mais Liam ne l’écoutait pas.
– Salut ! Ça va ? reprit-il d’une voix douce.
Maintenant que le clone au corps d’adolescente n’était plus immergé dans la soupe rose opaque, il pouvait distinguer plus clairement ses traits. Mais avec sa tête chauve, il était difficile de lui donner un âge précis. Son visage semblait à la fois jeune et vieux.
Il s’approcha et le souleva par les épaules pour l’asseoir, puis saisit une serviette et l’enroula autour de lui.
– Tiens, voilà.
Sal, dont les cheveux noir de jais était encore plaqués sur le visage par la soupe protéique gélatineuse, poussa un gémissement offusqué.
– Ah ouais, d’accord. C’est lui qui a droit à la serviette…
 
Rashim était assis en tailleur devant le système de circuits de la machine de déplacement spatiotemporel. Bouba l’éponge était penché au-dessus d’une de ses épaules, et Bob au-dessus de l’autre.
– Incroyable, murmura-t-il. C’est une configuration vraiment… vraiment brillante. Tu as vu ça, Bouba ? Il a complètement supprimé les oscillations de sortie.
– Complètement, capitaine !
– Le champ de notre système était sans arrêt perturbé par divers problèmes de distorsion, expliqua Rashim en se tournant vers Bob. Des interférences venant de l’extérieur et une distorsion générée en interne.
– Votre machine de déplacement spatiotemporel était beaucoup plus grosse que celle-ci, n’est-ce pas ?
– Oui, elle était énorme. Et plus l’échelle est grande, plus on a de problèmes à régler. Mais quand même… Si peu de circuits. C’est vraiment très ingénieux, s’extasia-t-il, le sourire aux lèvres.
Roald Waldstein, vous aviez trente ans d’avance sur tout le monde.
– Il faut emporter le système entier, décida-t-il. On peut sans doute remplacer la plupart de ces microcomposants en les reproduisant avec l’électronique actuelle, mais j’ai besoin de temps pour bien comprendre comment Waldstein a assemblé tout ça.
– Affirmatif. Nous emportons tout le système.
Rashim jeta un coup d’œil aux unités centrales alignées sous le bureau. Sur chacune d’elles, un témoin lumineux signalait qu’elles étaient sous tension, et un voyant clignotait, indiquant que le disque dur travaillait.
– Et le logiciel qui commande tout ça ? Il me le faut également. Il fait autant partie de la machine que les circuits.
– Correct.
Rashim secoua la tête.
– Ces ordinateurs sont complètement obsolètes. Comment diable peuvent-ils faire fonctionner le logiciel de la machine de Waldstein ?
– Mis en réseau, ils fournissent une puissance suffisante, répondit Bob. Ils n’utilisent pas le logiciel d’exploitation d’origine.
Rashim se remémora les noms charmants des anciens systèmes informatiques du début du XXIe siècle : Windows, OS X, Linux. En ces temps ancestraux, les données étaient codées sous forme numérique dans un charabia à base d’anglais. Rien à voir avec les élégants flots de données de son époque, où le code écrivait lui-même le code.
– On peut se passer de ces vieux machins, n’est-ce pas ?
– Affirmatif. À condition d’extraire les disques durs.
Des disques durs ? Rashim resta perplexe quelques instants, puis il se souvint de quoi il s’agissait. À cette époque, les données étaient stockées sur des disques de métal à couche magnétique logés dans un boîtier. Là encore, quelles techniques archaïques, quel manque d’efficacité par rapport aux données en suspension dans des molécules d’eau !
– Très bien. Et tu sais faire ça, euh… Bob ?
– J’ai une connaissance théorique de l’architecture de ces machines. L’intelligence artificielle du système, appelée « Bob-l’ordinateur », peut également fournir des instructions détaillées pour le démontage. Mais Maddy est la seule à avoir une expérience pratique de ce procédé.
– Bon, réfléchit Rashim. Mieux vaut attendre qu’elle revienne, dans ce cas.
– Affirmatif.
Le scientifique se leva et observa Sal, qui parlait doucement à une autre fille très pâle et complètement chauve, à l’autre bout de l’arche.
– Qui c’est, ça ? demanda Bouba d’un ton enjoué.
– C’est une unité de soutien, répondit Bob. Sa croissance a été initiée avant que ne survienne la contamination due au Projet Exodus.
– C’est une intelligence artificielle hybride fabriquée génétiquement, Bouba, expliqua Rashim. Les militaires américains travaillaient avec ces unités dans les années 2050-2060. Ce sont d’excellents soldats. Nous avions nous-mêmes une section de robots génétiques pour Exodus. Des modèles plus fins et plus perfectionnés que vous, il faut bien le dire, ajouta-t-il en se tournant vers Bob.
Celui-ci fronça les sourcils, l’air boudeur.
– Je sais, lâcha-t-il avant d’esquisser une sorte de sourire hautain. J’ai réglé son compte à l’un d’entre eux.
– Ah ? C’est vrai ? demanda Rashim avant de lever la main d’un geste maladroit. Alors bien joué, mon grand. Allez, tope là !
Bob pencha la tête et contempla d’un air perplexe la paume de Rashim figée en l’air.
– Bon, euh… laisse tomber.



CHAPITRE 5
10 SEPTEMBRE 2001, NEW YORK
Maddy rentra de Central Park avec Foster vers 13 h 30. Elle lui présenta rapidement Rashim et son petit robot, puis tout le monde se mit au travail.
Sal passa la majeure partie de la journée à pouponner la jeune unité de soutien, tandis que, de leur côté, Maddy, Rashim, Foster, Bob-l’ordinateur et Bouba l’éponge mettaient en commun leurs connaissances techniques pour démonter l’équipement de l’arche. Il s’agissait d’identifier les différents composants technologiques et de n’extraire que ceux qu’on ne pourrait pas facilement remplacer. Pendant ce temps, Liam et Bob étaient partis à la recherche d’un véhicule suffisamment spacieux pour les transporter tous, ainsi que le matériel qu’ils comptaient emporter.
Quand les lumières commencèrent à s’allumer en vacillant de l’autre côté de l’East River, transformant Manhattan, gratte-ciel après gratte-ciel, en un gigantesque lustre renversé, et que les chemins de fer se mirent à résonner du grondement des trains emmenant les travailleurs hors de la Big Apple vers les quartiers de Brooklyn et du Queens, ils avaient accompli l’essentiel de leurs tâches.
Un camping-car cabossé, un modèle Winnebago Super-Chief, était garé dans la ruelle, passant tout juste entre la rangée d’arches et le mur de briques couvert de graffitis. Le système supportant la machine de déplacement spatiotemporel avait été transporté précautionneusement avant d’être solidement fixé dans les W-C du véhicule. Les disques durs avaient été retirés des ordinateurs, et le meuble de rangement près du bureau de Maddy avait été vidé. Ses tiroirs débordaient d’un mélange hétéroclite de câbles, de circuits imprimés et d’objets divers : un taser, un truc qui ressemblait à un compteur Geiger, les babels dont ils se servaient pour comprendre et parler d’autres langues, un bracelet équipé d’une sorte d’ordinateur qui ne marchait pas et portant l’inscription « h-pad WristBuddee-57 ». Il était évident que la plupart de ces appareils ou de ces pièces détachées n’existaient pas encore en 2001, aussi était-il hors de question de les laisser là. Les tubes d’incubation bricolés étaient trop grands pour pouvoir être emportés, mais les pompes et les interfaces informatiques avaient été soigneusement rangées dans le camping-car. Quant à la solution protéique et aux fœtus, ils avaient disparu, jetés dans l’East River.
Comme lorsqu’une famille déménage, Maddy, Liam et Sal furent stupéfaits par la quantité de choses qu’ils avaient déjà amassées : des livres, des magazines, une télé, une console de jeux, une bouilloire, un appareil à croque-monsieur, des toilettes chimiques, une penderie pleine de vêtements, une étagère remplie de produits de toilette entamés. Et des ordures, une petite pyramide de canettes vides et une pile de boîtes de pizza et d’emballages de plat à emporter à l’équilibre précaire.
Lorsqu’ils quittèrent l’arche, épuisés par cette journée bien remplie, le soleil finissait juste de se coucher, laissant derrière lui un ciel d’un bleu profond. Il y eut alors ce bref moment où la ville semble suspendre son souffle, une pause fugace entre le départ des derniers employés de bureau de Manhattan et l’arrivée des premiers travailleurs de la nuit.
Times Square grouillait encore de monde, mais essentiellement de touristes qui rentraient en flânant, après une journée de visite, à leurs hôtels de la 5e Avenue. Il fut décidé que Bob, Bouba l’éponge et le clone féminin nouvellement arrivé – pas encore appelé Becks : le débat restait ouvert pour savoir s’il fallait ou non la considérer comme une tout autre personne – resteraient à la Base pour surveiller l’arche et le camping-car. Les autres se rendirent dans Manhattan pour une dernière soirée à Times Square. Ils trouvèrent un restaurant mexicain d’où l’on voyait les lumières clignotantes et les panneaux animés, le bandeau où défilaient les informations sur la façade de la boutique Hershey’s, le lent cortège de taxis jaunes avançant au compte-gouttes entre chaque intersection et les troupeaux de touristes ébahis. Enfin, le dernier employé en costume rentra chez lui, un sac de sport sur l’épaule.
Le calme régnait dans le restaurant. Ils passèrent rapidement leur commande à la serveuse qui les laissa seuls dans l’intimité de leur box en faux bois foncé garni de coussins en velours rouge.
Maddy joignit les mains, telle une hôtesse impatiente de lancer les festivités.
– Bon, nous y voilà.
– Ah, soupira Liam. Ça faisait belle lurette que je n’avais pas pris le temps de m’asseoir pour manger un morceau.
Maddy hocha la tête. Il lui semblait qu’une éternité s’était écoulée depuis qu’ils avaient été pris au piège dans le palais de Caligula. Après quoi, ils n’avaient cessé de courir et de se cacher sans jamais prendre le temps de se nourrir correctement. Elle réalisa qu’elle n’avait pas fait un vrai repas depuis des jours, pas loin d’une semaine en fait. Ça expliquait pourquoi elle avait commandé un maxi burrito bœuf-haricots.
– Je comprends que vous deviez fuir, déclara Foster. Mais savez-vous seulement où aller ?
– Non, admit Maddy. Pas encore.
– Ce qu’on voudrait surtout savoir, c’est qui a envoyé ces unités de combat à nos trousses, dit Liam en cherchant Maddy du regard.
Celle-ci acquiesça. C’était effectivement la question qui les préoccupait le plus.
– Quelqu’un du futur, suggéra-t-elle. Forcément. Mais je ne sais pas qui.
– Tu as bien dit que les unités masculines ressemblaient étrangement à Bob ? demanda Foster.
– Ouais. On aurait dit que c’était ses jumeaux, mais version maléfique.
– Ce sont des clones militaires, dont vous parlez ? intervint Rashim.
– Disons des clones utilisés à des fins militaires.
– S’ils ressemblent trait pour trait à votre Bob, alors ils doivent être issus du même lot ou d’un lot similaire. Le processus de clonage induit des erreurs génétiques si on duplique indéfiniment le même ADN. C’est pourquoi les lots ont un tirage assez faible. On fabrique une vingtaine, voire une trentaine d’unités par modèle d’ADN. Je me souviens que, dans les années 2050, les fournisseurs de clones militaires devaient constamment redémarrer leur production à partir de nouveaux génomes.
Liam laissa échapper un petit rire. Tous les yeux se tournèrent vers lui, et il reprit vite son sérieux.
– Il se souvient des années 2050 ? C’est quand même drôle d’entendre un truc pareil, non ? Je veux dire, pour nous, c’est le futur. Et pour moi, un futur vraiment lointain ! Enfin bref, conclut-il en réalisant que personne ne semblait partager son amusement.
– De quand date votre clone ? reprit Rashim. Connaissez-vous précisément sa date de conception ?
– Euh, voyons, réfléchit Maddy. Dans les années 2050, c’est ça ?
– 2054, précisa Foster.
– Alors votre ennemi, celui qui a envoyé ces tueurs après vous, vit à la même époque, dit Rashim en croisant les bras. Enfin, ce n’est qu’une hypothèse.
– Mais qui est-ce ? demanda Liam, l’air inquiet. Qui avons-nous pu contrarier ?
– Tu rigoles ? répondit Maddy. Qui est notre ennemi ? Tu veux dire, à part une confrérie secrète de templiers, les responsables d’un projet top-secret ayant l’appui du gouvernement comme Exodus, ou encore ce groupe de militants anti-voyages dans le temps qui a tenté d’assassiner Edward Chan ? La bande de néo-nazis de Kramer, peut-être ? Je continue ?
Liam haussa les épaules.
– Eh bien, à part eux, je veux dire.
– Le problème, les interrompit Foster, c’est que dans les décennies à venir, le monde va devenir de plus en plus effroyable. Sal, à ton époque, tu as vu les signes des tempêtes qui se préparent, n’est-ce pas ?
– Oui, acquiesça-t-elle. Rien de bon à l’horizon.
– Il s’agit d’un monde où les gens pensent que la seule issue est de remonter le temps, résuma Foster. Et nous, que faisons-nous ? Nous cherchons à les en empêcher. Ça en fait, des ennemis potentiels.
Il se tourna vers Rashim.
– D’après Maddy, vous venez de 2070, c’est bien ça ?
– 2069, corrigea Rashim. Le monde est à l’agonie. Dans un état vraiment critique. La chaîne alimentaire est empoisonnée, nous ne vivons que de produits de synthèse à base de soja. Les inondations ont noyé une grande partie des terres et les gens ont dû migrer, par milliards. Et puis, il y a la guerre. On a beau en avoir connu beaucoup, c’est de celle-là dont tout le monde a peur, tellement peur… Une guerre énorme. À mon époque, certains pays, certains blocs sont dans une situation désespérée. Au point d’envisager d’utiliser des armes extrêmes : biologiques ou nanotechnologiques.
– C’est quoi ? demanda Liam.
– Des fléaux. C’est sans doute la meilleure façon de les décrire. Qu’il s’agisse de quelque chose qu’on a remodelé génétiquement ou de nanorobots qui s’autoreproduisent, dans tous les cas, on obtient une arme qui ne fait aucune distinction de frontières ou de nationalités.
Le regard de Rashim se perdit dans les lumières scintillantes de Times Square, à travers la vitrine.
– Nous sommes dans une impasse. C’est une époque désespérée. Quelque chose comme ça va finir par arriver, c’est inévitable. Nous allons nous anéantir nous-mêmes. Nous sommes destinés à orchestrer notre propre fin.
– La fin, murmura Maddy. C’est l’expression que Becks a employée. Selon elle, c’était la condition pour pouvoir révéler le message de Pandore, le message du Graal. La fin.
– Pandore ?
Elle dévisagea Rashim et se demanda quelles informations ils pouvaient se permettre de partager avec leur nouveau complice provisoire.
– Tout ce qu’on sait, résuma Foster, c’est que ceux qui veulent vous éliminer ont accès aux technologies d’armement de 2054.
– Je n’aime pas ça, lâcha Maddy en le fixant du regard. C’est comme si l’ennemi était tout près de nous. Peut-être est-ce un membre de l’agence ?
– Tu veux dire qu’il y aurait un traître au sein de l’organisation secrète de protection de l’Histoire de Waldstein ? s’inquiéta Liam.
– Un traître… répéta-t-elle en pinçant ses lèvres d’un air pensif. J’espère que non. On n’a vraiment pas besoin de ça.
– Peut-être que quelqu’un a intercepté le message où tu posais des questions sur Pandore ? suggéra Sal.
Ces suppositions les plongèrent tous dans un long silence auquel mit fin la serveuse qui arriva les bras chargés d’assiettes chaudes. Elle les posa sur la table avec les boissons qu’ils avaient commandées, puis remarqua leurs mines abattues.
– C’est un repas d’entreprise ou un truc du genre ? demanda-t-elle, une main sur la hanche.
– Oui, c’est ça, acquiesça Maddy. En quelque sorte.
La serveuse fit une grimace, à la fois compatissante et amusée.
– Mince, j’aimerais vraiment pas travailler dans votre boîte… Bon appétit quand même, ajouta-t-elle sans conviction avant de s’éclipser.
– Bon, nous ne sommes guère plus avancés quant à savoir qui veut nous tuer, dit Liam. Et si on décidait de ce qu’on va faire maintenant ? Où on va, en fait ? J’avoue que… je suis complètement perdu.
Sal désigna Rashim d’un hochement de tête.
– Et lui ? Il reste avec nous ?
Rashim se racla la gorge tout en tripotant nerveusement ses couverts.
– Eh bien, euh… moi, j’aimerais beaucoup me joindre à vous. Enfin, si vous êtes d’accord. Je vous promets que je ne vous dérangerai pas.
Maddy jeta un regard à Foster, comme pour lui demander si c’était à elle de trancher. Maintenant qu’il était revenu, peut-être allait-il reprendre son rôle de chef d’équipe et la décharger de ce fardeau.
– À toi de voir, lui dit-il avec un sourire. C’est ton équipe désormais, pas la mienne.
Maddy saisit à deux mains son burrito, essayant tant bien que mal de ne pas faire tomber le mélange de viande et de haricots..
– J’imagine qu’il peut nous être utile. Il comprend la technologie des voyages dans le temps mieux que moi.
– Mieux que nous tous, à vrai dire, reconnut Foster.
– Oui.
Maddy quitta son burrito des yeux pour observer le scientifique. Il semblait fasciné par les travers de porc qu’on lui avait servis et les examinait avec autant d’attention qu’un médecin légiste étudiant un cadavre. Elle sourit.
Pas étonnant. Il n’a sans doute jamais vu de viande en vrai.
– Et il connaît quarante-trois années du futur de plus que moi, ajouta Sal.
– Excusez-moi, intervint Rashim en levant les yeux de son assiette, vous pourriez arrêter de parler de moi comme si je n’étais pas là ?
– C’est vrai, pardon, s’excusa Maddy. Ce n’est pas très poli.
– Il n’y a pas de mal, dit Rashim avant de s’adresser à Sal. De quelle époque venez-vous, exactement ?
– De 2026. Je vivais à Mumbai.
– Vraiment ? C’est juste un peu avant… commença-t-il avant de s’interrompre.
– Avant quoi ?
– Eh bien, euh… la première guerre d’Asie. Désolé, je ne devrais pas…
– Non, non, dites-moi, insista Sal. S’il vous plaît.
Rashim se tourna vers Maddy pour s’en remettre à son jugement.
– Vous lui raconterez tout ça plus tard si vous voulez, déclara-t-elle. Pour le moment, mieux vaut se concentrer sur la suite des événements. Nous devons décider ce que nous allons faire.
– Et toi, qu’est-ce que tu penses qu’on devrait faire ? demanda Foster.
Il m’incite à prendre les rênes. J’ai peut-être trop souvent tendance à jouer la carte de la concertation.
Elle reposa le burrito dégoulinant et se lécha les doigts un par un pour gagner du temps. En vérité, elle ne savait pas encore ce qu’elle souhaitait faire. Elle avait presque décidé que la partie était terminée, que leur mission de Time Riders avait pris fin. Peut-être qu’ils feraient mieux de partir loin de New York et d’aller chacun de leur côté vivre le reste de leurs jours comme bon leur semblait.
Mais en même temps, dans sa tête, une voix insistante, obstinée, lui rappelait les chronologies atroces qu’ils avaient évitées de justesse. Et cette voix était d’autant plus pressante maintenant qu’elle savait que leur petite équipe était la seule à surveiller l’Histoire. Oubliée, la grande agence aux multiples équipes, aux innombrables sécurités et systèmes de secours. Il n’y avait qu’eux et rien qu’eux.
En fait, elle avait déjà pris sa décision. Mais elle voulait entendre ce que les autres avaient à dire, en particulier Liam et Sal.
– On s’enfuit, dit-elle en regardant Liam. Et après ?
– Qu’est-ce que tu veux dire ? demanda-t-il.
– Je te pose la question. Je te demande ton avis.
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